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CHAPITRE PREMIER 

– Il s’appelait Johnny Lebeau.
C’était sous ce patronyme que l’officier de l’état civil l’avait enregistré à la mairie de Gennevilliers.
Johnny avait vécu son enfance dans une cité dite d’urgence du 93 située près d’une décharge sauvage, entre un échangeur autoroutier et une zone industrielle.
À dix-huit ans, Johnny avait quitté son ghetto natal pour galérer par-ci par-là dans des squats craignos.
Bref, une mauvaise fée s’était penchée sur son berceau (un cageot posé sur des parpaings). Last but not least, soit défaillance, soit mauvaise utilisation de sa baguette magique ou incompétence notoire, elle l’avait affublé d’une rare laideur.
Quoique nommé Lebeau, Johnny était donc laid, franchement laid, à tel point que les mots ne peuvent traduire l’effet que son visage produisait. Seule une photo pourrait fournir une idée de cette triste réalité. Seulement, nous n’avons pas de cliché sous la main pour appuyer notre assertion et édifier le lecteur.
En soi, cela n’aurait pu être qu’un handicap mineur, une grossière erreur de la nature qui aurait pu être corrigée par les mains expertes d’un chirurgien ; mais l’art esthétique chirurgical est onéreux, d’autant que le cas de Johnny aurait exigé un travail particulièrement long et compliqué : nez, oreilles, paupières, menton, lèvres, devaient être sérieusement corrigés. Compte tenu de ses ressources financières, Johnny ne pouvait guère envisager que des retouches insignifiantes qui n’auraient pas sensiblement modifié le tableau d’ensemble. Obnubilée par son trou inesthétique, la Sécurité sociale ne s’intéressa pas au calvaire du pauvre Johnny et refusa de dépenser le moindre euro pour sa triste gueule.
À vingt-cinq ans, Johnny vivotait chichement entre son emploi de veilleur de nuit dans un entrepôt et son petit deux-pièces perché au troisième étage d’un vieil immeuble d’Asnières. Le monde, il le voyait par la lucarne de son poste de télé. C’était loin, abstrait. Et pourtant, il comprenait que ce monde existait quelque part. Ailleurs, il y avait des gens riches et beaux. Il en ressentait de l’amertume, de la rancœur et même de l’envie... Pourquoi eux et pas moi ? Il ignorait le mot fatalité, alors il se disait qu’il n’avait pas eu de chance...
Il aurait pu vivre ainsi jusqu’à sa mort. Mais Johnny avait du temps, du temps pour penser. Il n’avait que ça à faire, et il pensait à sa vie, à l’injustice de son existence. « Pas de chance... » se résignait-il à penser, jusqu’au jour ou ce constat ne lui apporta plus la tranquillité. « Pas de chance ! Et pourquoi n’aurais-je pas ma chance, moi aussi ? »
La révélation n’avait pas surgi du néant, par pure réflexion philosophique – une pratique ignorée de Johnny – mais de la lecture d’un court article publié dans une revue people. En lui-même le texte ne présentait pas grand intérêt ; il relatait brièvement une soirée mondaine dans une boîte parisienne à laquelle participaient des célébrités du show bizz. En revanche, une des photos illustrant l’article attira l’attention de Johnny. Il eut d’abord un doute... Il examina la photo attentivement et ne douta plus : il reconnut l’une des femmes posant au bras d’un homme élégant et radieux. Blonde, le regard brillant, le corps splendide moulé dans une robe au décolleté vertigineux, Sonia Lebras rayonnait !
Aucune erreur possible ! se convainquit Johnny.
Cette garce avait fait du chemin. Sonia, la petite pute de la cité, était devenue une dame du beau monde.
Comment avait-elle réussi à se faire une place au soleil ? La réponse était évidente : par son cul ! Johnny ne lui en voulait pas pour cela. Chacun se débrouille avec les armes en sa possession.
Johnny s’attarda sur le portrait du compagnon de Sonia. Un bel homme... Une gueule de jeune premier... Riche... Il le détesta farouchement non pas parce qu’il possédait Sonia mais parce que lui, il ne la posséderait jamais.
« Mais qui sait ? » se dit-il pour se donner un peu de baume au cœur.


 


CHAPITRE II 

Il fallait avoir l’esprit tordu des époux Bar-deau pour avoir osé prénommer leur fille Brigitte. Ils pensaient sans doute faire preuve d’esprit et d’humour en l’affublant de ce prénom qui – ils le pensaient vraiment ! – serait un atout pour leur fille. Brigitte Bardeau ! Pensez donc ! Quelle référence ! Beauté, succès, sexe, célébrité, richesse... Quel meilleur augure pour une jeune fille, même si l’orthographe du nom affichait une sensible différence...
Malheureusement, la différence ne tenait pas qu’à la seule graphie du nom. Il fallut bien le reconnaître, Brigitte Bardeau n’avait aucun point commun avec sa célébrissime homonyme.
En premier lieu, elle n’avait aucune sympathie pour les animaux de tout poil ou plume, et le sort des bébés phoques l’indifférait souverainement.
Ce n’était pas l’essentiel.
En revanche, la différence physique était démesurée, abyssale ; À vingt-sept ans, Brigitte était une jeune femme forte, très forte ; certes, les femmes rondes ont des attraits, certaines sont même belles. Brigitte n’avait pas ce privilège ; ses formes étaient molles, lourdes et disgracieuses. De son visage rond, légèrement rosé, émergeaient de grosses billes : ses yeux. De plus, sa chevelure filandreuse, d’un blond roux, affadissait ses traits.
On devine l’effet provoqué quand elle répondait à l’appel de son nom. Un calvaire, au lycée. Un supplice lorsqu’elle devait décliner son identité.
Elle se souvenait avec aigreur de ses entretiens d’embauche. Son diplôme de secrétaire en poche, elle fit l’amère expérience de la sélection par le physique, critère occulte mais rédhibitoire. Rabaissant ses ambitions, elle trouva un emploi correspondant à ses qualités inesthétiques ; son physique ne faisait pas fantasmer la plupart des hommes, en revanche sa voix avait un velouté délicieusement sexy. Un atout qu’elle utilisa : elle devint hôtesse pour le compte d’une entreprise de dialogues érotiques (euphémisme).
Dans un premier temps, le travail lui parut fastidieux et éprouvant : écouter les saloperies de ces messieurs frustrés, leur répondre, les exciter par des paroles salaces émises d’une voix veloutée ou perverse, selon la teneur des propos. Puis, après quelques mois de pratique, Brigitte y trouva gratification et bénéfice secondaire. Invisible, elle pouvait se mettre dans la peau d’une superbe nana et vivre par procuration des aventures érotiques qui lui faisaient défaut dans la vie réelle. Six heures par jour, avec une pause d’une heure au déjeuner, elle devenait Sharon, une bombe blonde, aux seins fermes, à la cambrure parfaite, aux cuisses fuselées et au ventre plat. D’autres fois, elle était Véronica, rousse ou brune, mais toujours avec des mensurations canon.
Un jour, elle répondit à la proposition d’un client qui – émoustillé par son savoir-faire oral et sa technique virtuelle – désirait la rencontrer.
Rendez-vous fut pris... Hôtel... Brigitte se présenta à la chambre 69 (la bien nommée)... Lumière tamisée, musique d’ambiance... L’homme l’attendait... Qu’attendait-il ? Une somptueuse gonzesse ? Une sulfureuse beauté prête à toutes les turpitudes, experte en pipe et cabrioles olé olé... ?
Qu’il fut déçu est en dessous de la vérité. Sa déconvenue fut totale et absolue. Pour l’amadouer, Brigitte lui proposa une fellation... C’était la moindre des politesses pour se faire pardonner son usurpation d’identité. L’homme accepta sans grand enthousiasme. Il éteignit la lampe de chevet et se laissa pomper en imaginant une reine de beauté agenouillée entre ses cuisses.
Brigitte avait étudié la question. Elle avait en mémoire quelques exemples de pratique glanés dans des DVD pornos et une bonne centaine de pipes à son actif... En effet, les mecs évitaient de se montrer en public en sa compagnie mais ne refusaient pas de se faire sucer discrètement. Ainsi, au fil des ans, Brigitte s’était perfectionnée. La turlutte était sa spécialité ; elle savait manier une verge avec art, la bichonner, la suçoter, la titiller, la presser en jouant savamment de sa langue, de ses lèvres et de la main.
L’homme ne regretta pas sa soirée. Il fut sublimement surpris par la technicité de la jeune femme. Jamais il n’avait connu pareille félicité buccale. Il y avait le savoir-faire mais également un goût certain pour la chose. Brigitte mettait du cœur à l’ouvrage. Elle aimait la bite, c’était manifeste, avec une préférence pour les braquemarts épais au gland renflé dont la masse lui emplissait la bouche. Le sperme jaillissant comblait son plaisir.
Après cette expérience, Brigitte se promit de se consacrer à son seul vrai grand amour. Eh, oui ! Que croyez-vous ? Elle avait un amoureux. Un homme l’aimait, un vrai homme, bien réel... Son portrait était posé sur sa table de chevet en attendant qu’il puisse la rejoindre dans son lit. C’était un bel amour, mais une affaire compliquée : sans être marié, l’homme n’était pourtant pas libre. Pas totalement, en tout cas. Car ce n’était pas n’importe quel homme...
Brigitte était patiente et elle ne doutait pas un instant que son histoire se terminerait comme dans un conte de fée : un jour prochain son prince la rejoindra. Il ne pouvait en être autrement, se disait Brigitte convaincue que l’amour parvient toujours à triompher des plus solides obstacles.
Sûre de sa destinée, elle contempla la photo découpée dans un journal people. Elle admira le sourire de « son homme », sa prestance... À sa droite, on devinait la présence d’une jeune femme dont le visage et le corps avaient été crayonnés rageusement. Sans la connaître, Brigitte haïssait cette femme.


 


CHAPITRE III 

La rue de Lutèce, une petite artère discrète du quatrième arrondissement de Paris, ne mérite aucunement d’être mentionnée dans un guide touristique. Il ne s’y trouve aucun monument ni immeuble à l’architecture notable ou ayant abrité une personnalité historique. C’est à peine si le passant remarque, sans y prêter attention, une plaque apposée à l’entrée d’un bâtiment banal indiquant la présence d’un service de la Préfecture de Police, sans plus de précision. Un quidam plus curieux que les autres découvrirait que la bâtisse sans caractère abrite le siège de la discrète section des Affaires Spéciales. Sa curiosité aiguisée, il apprendrait que cette appellation est bien méritée.
À neuf heures, horaire officiel de leur prise de service, les capitaines Alexandre Gribovitch et Sophie Leclerc pénétraient dans le hall d’accueil. Ponctuelle et pimpante, Karine, la bombesque, plantureuse et excentrique préposée à l’accueil était déjà à son poste.
Habitués à ses tenues originales, Gribovitch et Leclerc prêtèrent une attention distraite à son look. Et pourtant, il y avait matière à étonner : tee-shirt enserrant étroitement une poitrine opulente, jupe extra-courte, collants rouges et bottillons en daim. Et comble de recherche, la belle rousse portait un assortiment de bijoux de pacotilles. Collier de coquillages colorés, bracelets à fleurs, bagues de diverses formes. Un visiteur non averti aurait douté être en présence d’une fonctionnaire de la Préfecture chargée de l’accueil dans les locaux de la très discrète et efficace section des Affaires Spécialisées.
Avant même avoir branché son ordinateur, Karine se livrait à une tâche essentielle : vérifier l’état général de sa tenue. À commencer par le maquillage. Le rouge à lèvres était-il suffisamment rouge ? Le mascara soulignait-il bien le regard ? Ensuite, elle jetait un regard pointilleux sur ses ongles et, si besoin, affinait l’un d’eux d’un léger coup de lime.
Karine salua ses collègues d’un sourire radieux.
– En forme, vous deux ? s’informa-t-elle. Vous êtes matinaux, nota-t-elle, soulignant perfidement l’inhabituelle présence des deux policiers aux premières heures de la matinée. Je suppose que le patron vous attend.
– Eh oui ! rétorqua Gribovitch, j’ai abrégé ma grasse matinée... je me rattraperai demain. À propos du Boss, il est dans son bureau ?
Karine confirma en secouant sa crinière rouge.
– Bien sûr ! Il est là aux aurores. C’est le chef, il doit montrer l’exemple.
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